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Dans le salon de l’appartement de Samantha Brady dans l’Upper East Side, juste à côté du vieil ordinateur portable, trônait une petite grenouille verte en céramique.
Avec ses yeux noirs protubérants et son sourire mystérieux — comme si elle en savait plus qu’elle ne voulait bien le dire — cette grenouille était vraiment moche, pourtant Samantha l’adorait. Des années auparavant, son meilleur ami, Jack Turner, l’avait gagnée pour elle à la foire de Dutchess County, et l’objet avait fini par symboliser les relations désastreuses qu’elle avait entretenues jusqu’ici avec les hommes.
Dans sa quête du prince charmant, Samantha avait embrassé moult grenouilles, mais pour prix de ses efforts, elle n’avait fait que se gercer les lèvres.
Ce grand amour, dont tout le monde parlait et qu’on chantait sur tous les tons, continuait à la fuir. Le plus ressemblant pour elle avait été le Salaud — surnom dont elle avait affublé Tony Shapiro, l’homme à qui elle avait offert son cœur, peu après son arrivée en ville. A cause de lui, la naïve petite fille de la campagne, qui arrivait du Nord, s’était déniaisée et avait déchanté en quatrième vitesse.
En fait, le Salaud était marié et père de trois enfants. Si l’expérience l’avait humiliée et anéantie, elle lui avait aussi enseigné une bonne leçon : les hommes étaient des porcs, pas des grenouilles !
La seule exception à la règle était Jack Turner. Même s’il était exaspérant et têtu comme un baudet, c’était un garçon gentil et attentionné. Jack et elle avaient grandi ensemble dans le pittoresque petit village de Rhinebeck dans l’Etat de New York.
Au lycée, elle avait eu secrètement le béguin pour lui et, en terminale, avait même couvé à son sujet des idées passionnément romantiques. C’est alors qu’il s’était mis en couple avec la très populaire Suzy Stedman. Samantha avait vite compris qu’elle ne faisait pas le poids devant la sublime cheerleader aux seins comme des obus — les siens appartenant plutôt à la catégorie des œufs à la coque. Quoi qu’il lui en ait coûté, elle avait ravalé ses illusions et s’était contentée du statut de meilleure amie.
A la gauche de son ordinateur était posée une autre figurine en céramique : une pomme rouge rutilante. Sa mère la lui avait donnée quand elle avait quitté la maison pour se lancer dans l’écriture. Dessus était inscrit en lettres d’or :

 Croque dans la Grosse Pomme. Je t’aime. Maman.

Depuis, dans la poursuite de sa carrière de pigiste free-lance et de romancière, Samantha avait mordu à belles dents dans la pomme susdite, récoltant jusqu’ici bien plus de pépins que de pulpe.
Et franchement, c’était le pire.
Écrire un roman et surtout le mener à bien était beaucoup plus ardu qu’elle ne se l’était figuré — en particulier parce qu’elle était horriblement perfectionniste et agonisait sur chaque mot. Sans parler d’un autre problème mineur : aucun des éditeurs qu’elle avait contactés ne s’était montré intéressé par un pseudo-roman policier humoristique qui mettait en scène deux vieilles ladies et leur nièce tenant une auberge, et soupçonnées de meurtre à cause d’ossements enfouis dans leur sous-sol.
Manifestement, ces éditeurs, mal informés, n’avaient pas vu Arsenic et vieilles dentelles. En tout cas, aucun n’avait sauté sur l’occasion d’acquérir son livre.
— Tu vas rester assise toute la journée à rêvasser devant la fenêtre ou tu vas te mettre à écrire ? Je croyais que tu étais à la bourre.
La porte d’entrée claqua et Samantha se retourna sur son colocataire. Bras croisés sur la poitrine, Jack Turner, un gaillard d’un mètre quatre-vingt-cinq à la beauté classique, incarnait l’idéal féminin du prince charmant. A son habitude, il la considérait avec sévérité, mais l’étincelle dans ses yeux sombres prouvait qu’il la taquinait.
Quand elle avait enfin trouvé le courage de déménager en ville, malgré les protestations véhémentes de ses parents surprotecteurs, c’était lui qui avait été son chevalier en armure brillante — si tant est qu’une telle créature puisse exister.
Comme elle désespérait de trouver un appartement décent, il avait insisté pour qu’elle emménage chez lui, prenant à sa charge la plus grosse part des frais. Cela faisait six ans maintenant, et pas un jour elle n’avait regretté d’avoir accepté.
A part, peut-être, aujourd’hui.
— Je croyais que tu prenais le petit déjeuner avec l’adorable Bunny, répliqua-t-elle du tac au tac, faisant allusion à la dernière conquête de Jack — euh, sa dernière petite amie — une bimbo qui ressemblait à un husky sibérien avec ses longs cheveux platine et ses yeux bleu glacier.
Jack raffolait des bimbos : ces femmes à forte poitrine, à la cervelle grosse comme un poids chiche et totalement dénuées de conversation, du moins, dès que le sujet ne tournait plus autour de la mode. Mais vu qu’il fuyait tout engagement, ces bimbos — euh, ces petites amies — lui convenaient à merveille.
— Pourquoi es-tu rentré si tôt ? insista-t-elle. C’était si nul que ça, au pieu ?
Malgré l’amusement qui pétillait dans ses yeux, Jack ne répondit pas, se contentant d’ébouriffer ses cheveux et de sourire ironiquement.
— C’est dimanche, au cas où tu l’aurais oublié, reprit aigrement Samantha. Si je n’en ai pas envie, je ne suis pas obligée de travailler. Cet article n’est pas à rendre avant la semaine prochaine, alors, fiche-moi la paix !
Jack sortit brusquement un sac de bagels de derrière son dos et le lui agita sous le nez, tel le démon appâtant Eve avec la pomme fatale. Un parfum enivrant de pâtisserie fraîche vint chatouiller les narines de Samantha dont l’estomac se mit à gargouiller, au grand divertissement de son ami.
Bien qu’elle proclamât ne consommer que des produits bio, Samantha était dingue des bagels, beignets, tartes, gâteaux — bref, de tous les produits mauvais pour la santé. Qu’y faire si le sucre était son péché mignon ? Quant au chocolat… Eh, bien, le chocolat, c’était le chocolat.
En plus de son boulot de pigiste, elle travaillait à temps partiel au Starbucks du coin où elle engloutissait des litres de moka au lait, dévorant, au sens propre, le fonds du magasin.
— N’empêche que tu dois le rendre à temps, répliqua-t-il. Mais je vais me montrer magnanime et t’accorder une petite pause le temps de petit déjeuner.
Comme elle se dirigeait vers la cuisine en faisant la tête, Jack lui emboîta le pas.
— J’espère que ces bagels sont bio ? lança-t-elle. Tu sais que je ne mange que des produits naturels.
— C’est du pipeau et tu le sais, s’esclaffa-t-il, incrédule. Comme si je ne savais pas que tu grignotes en douce quatre barres de Snickers par jour. J’ai trouvé les emballages dans la poubelle. Le mystère, c’est comment tu arrives à garder la ligne ?
Souffrant d’une sévère addiction au chocolat, affection pour laquelle il n’existait aucun traitement — du moins aucun qu’elle ait envie d’essayer — Samantha avait horreur qu’on le lui rappelle.
— Mon métabolisme brûle les calories, répondit-elle, sentant ses joues s’empourprer. On peut savoir ce que tu cherchais dans la poubelle ? Il faut être taré pour fouiller dans les ordures.
D’autant plus qu’elle avait soigneusement dissimulé les emballages au fond, espérant qu’ils échapperaient à sa vigilance.
— Il se trouve que je cherchais un reçu, répondit Jack. Pour répondre à ta première question, je me suis éclaté au pieu avec Bunny. Ce que j’ai du mal à supporter, c’est son bavardage incessant.
— Jack, on ne peut pas tout avoir, répliqua-t-elle en tartinant un bagel à l’oignon avec du fromage frais, avant de le lui tendre. Pas étonnant que tu ne sois toujours pas marié. Tu es bien trop difficile.
— Écoutez-la ! C’est l’hôpital qui se moque de la charité. Aucun gars que tu fréquentes ne trouve grâce à tes yeux. Chuck Simmons était un type sympa, carré, terre à terre, en plus, il était raide dingue de toi. N’empêche que tu l’as jeté comme un malpropre.
— Peut-être ne l’as-tu pas remarqué, mais Chuck sentait le fauve. Dans le feu de l’action, c’était insoutenable.
Si Samantha pouvait endurer beaucoup de choses, les odeurs corporelles n’en faisaient pas partie. Quand Chuck Simmons tenait sa tête au creux de son aisselle, elle avait l’impression d’avoir un putois plaqué sur le visage.
— Tu aurais pu porter un masque de chirurgien, ou mieux, demander à ce pauvre Chuck de prendre une douche, ricana Jack.
— Cesse de faire l’imbécile ! Chuck prenait des douches, mais il souffrait d’un problème glandulaire et… Mais pourquoi je te raconte ça, d’abord ? Ça ne te regarde pas.
— Parce que je suis ton meilleur ami et que tu me confies tout.
En effet. Samantha savait tout des femmes avec lesquelles il couchait, et lui connaissait même la date de ses règles. Cohabiter ressemblait un peu au mariage, sans les affres qui suivaient le passage devant monsieur le maire.
Les avantages sans les inconvénients, comme l’avait si justement expliqué Jack.
— C’est parfois embarrassant de discuter de ma vie intime avec toi, d’autant plus que tu ne me livres pas le quart du tiers de la tienne, lui reprocha-t-elle.
Non pas qu’elle ait eu tant d’aventures. Rencontrer un type bien à New York, c’était comme attendre que son vaisseau prenne la mer. Or, cela faisait un bon moment que le sien était coincé en cale sèche.
Jack, qui avait entamé son bagel, répondit en mâchonnant une bouchée de fromage frais.
— Je n’ai pas de vie amoureuse, j’ai une vie sexuelle. Ça n’a rien à voir, conclut-il, après avoir avalé une gorgée de café. La plupart des bonnes femmes m’ennuient. Elles parlent trop pour ne rien dire.
— Parce que tu n’as pas plus de jugeote que Morris, ici présent, expliqua-t-elle en désignant du menton la grenouille en céramique. Quand tu auras enfin grandi, tu apprécieras la complexité de l’esprit féminin et tu fréquenteras enfin des femmes dont le cerveau est plus volumineux que les nichons.
Comme Jack s’esclaffait à gorge déployée, la réverbération de son rire fit vibrer le cœur de Samantha. Il y avait dans ce son quelque chose qui éveillait en elle une sensation de chaleur et de tendresse — sans parler du charme ravageur de ses fossettes.
— Bon sang ! Pas étonnant que tu terrorises les mecs avec qui tu sors, assena-t-il.
— C’est faux ! s’indigna-t-elle, tout en sachant qu’elle mentait.
Elle avait tendance à parler avant de réfléchir et de donner son avis à tout bout de champ, or la plupart des hommes qu’elle avait fréquentés avaient cela en horreur — en particulier quand son opinion était critique — ce qui était le plus fréquent.
Qu’est-ce que j’y peux si je suis exigeante et que je vise la perfection ? Si je transige, je finirai avec un type du genre… Chuck. Et ça, c’est hors de question.
Elle avait découvert à ses dépens que la franchise n’était pas une qualité recherchée chez une femme, car l’ego des hommes avait tendance à être bien plus gros que leur…
Cerveau !
À part chez Jack, bien sûr. Elle avait aperçu son cerveau par hasard, un jour qu’il sortait de la salle de bains alors qu’elle y rentrait. Dans la collision, il avait lâché sa serviette et elle avait eu une vue imprenable sur son impressionnant…
Pas étonnant que Jack soit si brillant.
— Si tu ne recherchais pas en tout la perfection, tu serais bien plus heureuse, affirma-t-il, avant de froncer le nez avec dégoût. Au fait, je n’aime pas beaucoup que tu fasses tourner mes sous-vêtements avec ce produit parfumé au lilas. On dirait que je fais le tapin !
— Quelle ingratitude ! Et puis, un homme sûr de sa virilité se ficherait comme d’une guigne de sentir la femme. Moi, je trouve que ce produit sent très bon. D’ailleurs, je suis sûre que Bunny a apprécié.
— Pourquoi compliques-tu toujours tout à plaisir, soupira-t-il. Contente-toi de suivre le mouvement, comme moi.
— Tiens, qui est-ce qui ment, maintenant ? riposta-t-elle, à la fois outrée et incrédule. Tu as beau gagner très bien ta vie, tu détestes ton boulot et tu sors avec des nanas bêtes comme leurs pieds. A ton avis, qu’est-ce que ça raconte sur toi ? assena-t-elle, avant de le congédier impatiemment. Allez, fiche le camp. Laisse-moi tranquille, j’ai du travail.
— Ah, tu vois, tu l’avoues ! triompha-t-il.
— Jack Turner, je me demande bien pourquoi nous sommes amis, parce que nous n’avons rien en commun et que tu es le roi des casse-pieds, martela-t-elle en lui décochant un regard meurtrier.
— Si je pensais que tu étais sincère, je ferais mes valises pour décamper illico, répliqua-t-il, hilare, en lui titillant le bout du nez. Oh ! mais au fait ! C’est moi le proprio, donc c’est impossible. D’après ton humeur massacrante soit tu es en période prémenstruelle, soit, une fois de plus, ton livre s’est fait refuser. Alors, lequel des deux ?
Vivre avec quelqu’un vous connaissant mieux que vous-même était particulièrement déconcertant. Elle n’avait aucune envie de lui avouer son nouvel échec.
Elle aurait tellement aimé s’en tirer financièrement pour assumer sa part des frais communs. Bien qu’elle se chargeât de la cuisine, du ménage et des courses, c’était Jack qui payait la majorité des factures. Il l’avait décidé ainsi et, pour le moment, elle n’avait pas les moyens de le contredire. Mais, un jour, elle gagnerait beaucoup d’argent — du moins, c’était le but qu’elle s’était fixé.
— Pourquoi ces débiles d’éditeurs détestent-ils mon livre ? gémit-elle, avant de se laisser tomber sur le canapé en soupirant à fendre l’âme. Il est bien supérieur à la plupart des trucs publiés en ce moment. Toi, tu l’as aimé, alors pourquoi pas eux ?
Elle aspirait à devenir la prochaine Nora Roberts ou Nora Ephron. Au lieu de quoi, elle était Nora Personne, une illustre romancière inconnue. Et si je prenais un nom de plume ? se demanda-t-elle.
— Peut-être que je ne suis pas assez douée. J’aurais dû rester à Rhinebeck et travailler à la ferme, comme le voulait mon père.
Rien n’aurait fait plus plaisir à ses parents que de la garder sous la main. Mais leur sollicitude et leurs conseils bienveillants avaient fini par devenir pesants, au point de l’étouffer. C’est pourquoi elle avait décidé de fuir la ferme pour vivre sa vie.
Jack s’assit près d’elle et lui prit la main.
— Bien sûr que tu es douée et tu le sais. C’était toi la plus futée de la classe, tu te souviens ? Tu réussissais tous les contrôles haut la main, et ensuite, c’est toi qui nous expliquais.
Ouais, n’empêche que mes nichons étaient bien plus petits que ceux de Suzy !
— J’aime beaucoup ce que j’ai lu, mais ton livre est loin d’être terminé, continua-t-il. Tu vendrais plus facilement ce satané bouquin si tu prenais le temps de le finir. Ça fait des années que tu t’échines dessus. Avec tout ce que tu as gratté, tu aurais pu écrire l’histoire du monde en dix volumes.
Le monde selon Samantha, songea-t-elle en souriant. C’était une bonne idée.
— N’abandonne pas, l’exhorta-t-il en lui tapotant le genou. Il reste un max d’éditeurs que tu n’as pas encore contactés.
— En revanche, je tutoie une bonne partie de leurs assistantes. N’est-ce pas pathétique ?
— En effet, mais parce que tu n’as pas arrêté de les harceler.
— Qu’est-ce que j’y peux si je suis une maniaque obsessionnelle ? Tant que tu y es, fais-moi un procès. C’est loin d’être le pire défaut, parce qu’au moins ça me rend tenace.
— Super ! s’exclama Jack en sautant sur ses pieds. Alors emploie ta ténacité à finir ton bouquin. En attendant, je te suggère de terminer l’article que tu es censée envoyer au plus tôt.
— Pour quelqu’un qui déteste son patron, tu te montres bien directif.
— Peut-être, mais je ne suis pas aussi con que lui. O’Leary est un salaud égocentrique, avide et dénué de scrupules.
Jack n’aimait pas son travail, elle le savait, car, depuis peu, de la frustration perçait dans sa voix, surtout quand il évoquait son nouveau patron.
— Jack, pourquoi ne t’installerais-tu pas à ton compte ? Tu as un talent fou. Il y a peu d’agents immobiliers aussi doués que toi. Ça doit venir de ta facilité à embobiner les gens, conclut-elle, amusée, faisant naître un sourire sur ses lèvres.
— Merci, mais c’est bien là le problème. O’Leary se sent menacé. Il me force à travailler jusqu’à plus soif au bureau. Et dans les rares occasions où il m’abandonne une affaire, elle est pourrie, sinon, il la confie à quelqu’un d’autre.
— Alors, démissionne ! Rien ne te retient. Tu as ton diplôme de courtier.
— C’est plus facile à dire qu’à faire, quand on a des obligations financières.
— Jack, tu possèdes plusieurs immeubles de rapport en plus de celui-ci. Avec les loyers que tu récoltes, tu devrais pouvoir t’en tirer.
— Pas suffisamment. Pour m’établir à mon compte, j’ai besoin d’avoir plus de fonds à la banque. New York est une ville hors de prix. Louer des bureaux coûte les yeux de la tête, sans parler des licences, de l’ameublement et du personnel. Tu penses que je dois me lancer ?
— Quand j’hésitais à m’installer ici pour écrire, c’est toi qui m’y as encouragée. Alors, maintenant, c’est mon tour. Si tu n’essayes pas, tu ne sauras jamais si tu en es capable.
— Et si je me plante ? Je ne peux pas me le permettre.
— Pourquoi ? A cause de ton père ? Combien de temps vas-tu le laisser conduire, ou plutôt, détruire ta vie ? Tu n’as rien à voir avec Martin Turner, cet alcoolique incapable de garder un boulot stable plus de huit jours. Tu es déjà un homme bien plus accompli qu’il ne le sera jamais.
— Dis ça à ma mère, répliqua-t-il, les yeux embrumés par le chagrin. Elle n’a jamais critiqué mon père. A l’entendre, c’est un saint, pas un poivrot.
— Elle s’accroche au souvenir de ton père tel qu’il était avant de sombrer dans la boisson. Parce qu’il n’a pas toujours été comme ça, n’est-ce pas ?
— Non, il s’est mis à boire après ma naissance, répliqua-t-il avec rancœur. Qu’est-ce que ça raconte, à ton avis ?
Jack entretenait des relations conflictuelles avec sa famille, en particulier avec son père. Enfant, il avait été négligé et laissé à l’écart, tandis que son père se vouait à la bouteille et que Charlotte Turner se consacrait à son ivrogne de mari — un homme qui ne l’aimait pas — pour essayer désespérément de sauver son pitoyable mariage.
Résultat : Jack avait passé la plus grande partie de son enfance chez les Brady. Les parents de Samantha avaient essayé de lui procurer l’environnement stable et la normalité qui lui faisaient tant défaut. Bien qu’elle comprît sa rancune et compatisse à sa douleur, Samantha aurait voulu qu’il se réconcilie avec ses parents afin de pouvoir tourner la page et aller de l’avant. Parce que tant qu’il ne l’aurait pas fait, Jack resterait bloqué dans le passé.
— Tu as téléphoné à ta mère dernièrement ? s’enquit-elle. Tu sais que tu lui manques terriblement.
— Charlotte se passe très bien de moi, répliqua-t-il, avec un rire sans joie. Elle a son petit mari adoré pour lui tenir chaud.
— Ne sois pas cynique. Ça ne te va pas du tout. Charlotte est ta mère. Que tu le veuilles ou non.
— Vous les femmes, vous vous serrez toujours les coudes.
— Jack, j’ai raison et tu le sais. Tu refuses seulement de l’admettre.
— Au moins, Ross est de mon côté. Il sait ce que mes parents m’ont fait endurer.
— Mon frère a la langue trop bien pendue. Il ferait mieux de s’occuper de ses affaires.
— Oui, Ross est bavard comme une vieille pie. Mais il a toujours été un bon ami.
— A propos de Ross, a-t-il parlé d’épouser Ellen ? Ça fait des lustres qu’ils n’arrêtent pas de rompre et de se réconcilier. Ces deux-là n’ont pas vraiment l’air d’être faits l’un pour l’autre.
— Parfois les contraires s’attirent.
— Exact, mais je ne sens pas d’attirance sexuelle entre eux, et toi ?
Ils se fixèrent un long moment et le cœur de Samantha se mit à battre la chamade, mais bientôt, Jack rompit le charme en se raclant la gorge.
— Tu as encore regardé ton DVD de Sex and the City ? lança-t-il, sur un ton accusateur.
Bien deviné ! Même si elle n’était pas prête à le reconnaître.
— Je suis sérieuse, protesta-t-elle. Alors, qu’est-ce que tu sais ?
— Même si je savais quelque chose, je ne trahirais pas les confidences de ton frère. Cependant, il doit aimer Ellen, sinon, leur histoire ne durerait pas depuis si longtemps. Deux ans, c’est long pour une relation.
— Pas nécessairement. Je suis toujours là, alors que je ne te supporte pas.
— Sans moi, tu serais perdue et tu le sais, répliqua-t-il en lui pinçant le bout du nez. Et puis, nous ne sortons pas ensemble.
— Un jour, tu vas trouver une femme qui te fera tomber à la renverse et tu me quitteras pour te marier, affirma-t-elle, persuadée que cela arriverait un jour ou l’autre, et que ce jour-là, son cœur se briserait — sans qu’elle veuille savoir pourquoi.
Jack était un homme trop formidable pour ne pas vivre une relation merveilleuse. Elle espérait seulement qu’il tomberait sur quelqu’un qui le mériterait. Pas une de ces Bunny, Kitty ou Fawns qui se succédaient dans son lit.
— A ta place, je ne parierais pas là-dessus, mon chou, répliqua-t-il en secouant la tête. Je n’ai aucune envie de me passer la corde au cou. Plutôt moisir en prison, parce que c’est du pareil au même.
Samantha comprenait parfaitement où son ami voulait en venir. Ayant grandi dans une maison pleine de mâles dominants, elle n’avait aucune envie de vivre sous la coupe d’un homme. Ils étaient trop butés, trop irrespectueux, et la plupart des mots qui sortaient de leurs bouches n’étaient qu’un ramassis d’idioties. Ce qui ne les empêchait pas de tous se croire issus de la cuisse de Jupiter.
Tout comme toi, Samantha.
Bon, d’accord ! Je suis peut-être légèrement butée, mais Dieu soit loué, je suis loin d’être aussi nulle qu’un homme.
Le mariage n’avait jamais fait partie de ses projets et ça ne risquait pas de changer. Bien sûr, comme toutes les jeunes filles, elle avait rêvé de rencontrer Monsieur Parfait, de tomber passionnément amoureuse et de vivre heureuse à jamais. Mais à trente et un ans, elle était arrivée à la conclusion que le mariage ne figurait pas dans son destin.
Peut-être parce que sa liaison malheureuse avec Tony lui avait fait perdre ses dernières illusions sur l’amour, ou peut-être parce que l’homme qu’elle avait toujours désiré en secret — celui dont elle griffonnait inlassablement le nom sur ses carnets depuis des années — Madame Jack Turner, Samantha Turner, Samantha et Jack Turner — ne serait jamais sien.
Puisque Jack et elle n’étaient que de bons amis et qu’elle ne souhaitait pas se ranger, à quoi bon se marier ?
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— Merci beaucoup d’avoir accepté de garder la petite, dit la voisine de Samantha. J’ai bien besoin de sortir de cet appartement. Je n’avais pas réalisé à quel point un bébé pouvait être prenant.
— Aucun problème, Mary. Nous avons tous besoin de nous réserver du temps.
Samantha jeta un œil dans le berceau. A la vue du nourrisson qui dormait à poings fermés, elle sentit son cœur se serrer. Elle était si rose, si parfaite et précieuse.
— Melissa est une merveille, souffla-t-elle. Vous avez une chance folle de l’avoir.
— Jim et moi sommes bénis des dieux. Nous avons essayé d’avoir un bébé pendant des années et, juste au moment où nous allions baisser les bras, j’ai découvert que j’étais enceinte.
Les Walker étaient un jeune couple charmant qui avait emménagé dans l’immeuble, un an plus tôt.
— Ne t’inquiète de rien, affirma Samantha qui était aux anges pour eux. Prends ton temps et profite à fond de ton après-midi. Je vais bien m’occuper de Melissa.
— Je devrais être rentrée avant son réveil, mais, au cas où, il y a des biberons tout préparés, à côté du berceau, expliqua Mary. Inutile de les réchauffer. Elle boit à température ambiante. Il suffit d’enlever le bouchon et c’est parti.
— Ça paraît facile, répliqua Samantha, affichant une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
Les enfants qu’elle gardait d’ordinaire étaient bien plus grands et ne faisaient plus dans leurs couches.
— Pour Melissa, j’utilise des Pampers, dit Mary, comme si elle lisait dans son esprit.
— Tout ira bien, répéta Samantha. Maintenant va respirer l’air frais, faire du lèche-vitrines et manger une glace. Et surtout, détends-toi.
Alors que sa voisine sortait de la pièce le sourire aux lèvres, Samantha quitta la nursery sur la pointe des pieds pour se diriger vers le salon, où elle avait laissé son travail. Elle venait de s’asseoir sur le canapé et s’emparait de son stylo quand elle entendit un premier couinement à travers le moniteur.
Subitement envahie par une bouffée de peur et d’incertitude, elle se maîtrisa en se disant qu’elle était bien plus grande et plus intelligente qu’un bébé d’un mois. Apaiser un nourrisson braillard ne devait pas être si difficile que ça, non ?
Il se révéla que si.
Au moment de passer le seuil de la nursery, Samantha fut assaillie par une odeur peu ragoûtante qui lui fit froncer le nez. Manifestement, Melissa avait souillé sa couche de caca. On aurait pu dire merde, mais, s’agissant d’un nourrisson, caca semblait plus mignon.
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